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Vue générale du palais de réception dans le pare de Yldiz.
LE VOYAGE DE L’EMPEREUR ET DE L’iMPËRATRICE D'ALLEMAGNE A CONSTANTINOPLE
L’empereur d’Allemagne, le plus voyageur de tous les souverains, con­
tinue ses promenades à travers l ’Europe. Le sultan et ses ministres viennent 
de lui montrer Constantinople sous l ’aspect brillant que lui prêtent nos illu­
sions sur le monde oriental. Guillaume 11 a vu et admiré l ’incomparable pano­
rama du Bosphore dans les eaux duquel les roses, les myrthes et les glycines 
aux tleurs presque éternelles rafraîchissent leurs racines, où se mirent les 
cyprès séculaires et les villas en marbre.
Mais, à côté de cette vision officielle, il y a la réalité; derrière ce décor 
merveilleux, à la fois plein de charme, de poésie et de grandeur, il y a une 
sorte de cauchemar. On n’a qu’à soulever un léger voile de gaze pour faire 
apparaître d’horribles nudités, une misère atroce, des ruines et du fumier, 
un monde pourri qui s’en va, tout en se drapant encore avec fierté dans des 
guenilles,que seul le beau soleil de ce pays peut rendre chatoyantes au regard.
Le Constantinople de nos rêves a été si souvent décrit que je veux d'a­
bord donner une faible idée de celui que l ’on connaît moins, du Constanti­
nople que peut voir le simple touriste n’ayant pas d’attache officielle.
Quand on arrive le soir, par l'ûrient-express, à Stamboul, on monte, pour 
gagner Péra, la ville européenne, dans une affreuse guimbarde plus sale que 
les Ventures de nos maraudeurs de nuit. Les rues où l’on passe, pavées de 
cailloux pointus, sont tortueuses et sombres. Par instants elles se changent 
en vraies grimpettes. Tout semble malpropre et reste obscur. Seule la grande 
rue de Péra où l’on se promène après dîner est légèrement élevée et bordée 
de magasins suffisants pour une bonne petite ville de province. C’est là où se 
trouve le Grand-Hôtel, le seul établissement où les voyageurs trouvent la 
propreté, la politesse et le confortable ; par instants la rue est tellement étroite 
que deux voitures ne peuvent y circuler de front.
A l ’exception du Théâtre-Français ouvert pendant les mois d’hiver et 
dont la faillite est presque toujours assurée avant la fin de la saison, il n’y a
qu’un théâtre grec, deux ou trois horribles beuglants qui s’intitulent pompeu­
sement « Concert lyrique »,e t une salle appelée la Concordia, où se montrent 
des bateleurs sans talent et des chanteuses sans voix, mais où l ’on joue à une 
sorte de roulette à laquelle ne gagnent jamais que les croupiers. C’est le vol 
organisé d’une façon presque légale.
Les soirées sont longues à passer à Constantinople. On ne peut, pour vaincre 
le temps, que se souvenir des choses vues dans la journée et songer à l’emploi 
du lendemain. A moins que l’on ne veuille noter les cris discordants des cen­
taines de chiens qui se répondent, s’appellent ou se battent dans les rues, ou 
suivre le veilleur de nuit, « Bekebis », un pauvre diable misérable et cras­
seux, qui chemine lentement dans toutes les rues depuis le coucher jusqu’au 
lever du soleil, en faisant retentir sur les pavés un long bâton ferré qu’il porte 
à la main. C’est ainsi que la police turque apprend aux malfaiteurs qu’ils 
doivent se sauver.
Quitter le boulevard de la Madeleine, monter dans le train et s’endormir 
pour ne s’éveiller qu’à Constantinople dans les ruelles informes et infectes de 
Top-Hané, le quartier ju if de Péra, serait assurément l'une des sensations les 
plus étranges que l’on puisse éprouver.
Les maisons en bois se tassent les unes,sur les autres comme si elles vou­
laient s’écraser. Petites, étroites, le premier étage surplomblant le rez-de- 
chaussée, les fenêtres fermées par un grillage en bois, elles ne semblent tenir 
que par un prodige d’équilibre ou par l ’aide qu’elles se prêtent mutuellement. 
Des champignons vénéneux poussent avec une luxuriante végétation le-long 
des planches disjointes, des toitures sont trouées.
Les rues, dès qu’une goutte tombe du ciel, ont une boue fétide et noire qui 
les transforme en un véritable cloaque. A chaque porte il y a des détritus de 
toutes sortes que personne ne balaye jamais.
Et dans ces maisons, dans ces rues, vit une population énorme, pressée,
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Tchadir-kiosque.
serrée, mais peu remuante. Quelques passants circulent, hommes et femmes, 
tristement vêtus, les hommes moitié européens, moitié asiatiques, les fem­
mes enveloppées dans d'immenses pièces d’indiennes sans couture, appelées 
des « Yachmaks ».
Et dans tous les quartiers do Péra c’est ainsi.
Dans Stamboul, la ville marchande, de l'autre côté de la Corne d’or, là où 
se trouvent le fameux bazar, les ministères et la Sublime Porte, c’est absolu­
ment semblable. Dans Scutari, sur l’autre rive du Bosphore, sur la côte d’Asie, 
la ville sainte où veulent être enterrés tous les « vieux Turcs », c’est encore 
pire. Pour échapper à ces horreurs, il faut voir de loin ou de haut. Alors, les 
détails échappent au regard et disparaissent sous les enchantements de l’en­
semble. Un retrouve le Constantinople des rêves, celui qui flamboie dans 
notre imagination avec son cortège féérique et sa couronne de joyaux, celui 
que l’empereur d’Allemagne vient de visiter, entouré des restes fastueux de la 
vieille pompe orientale.
C’est dans le palais même de Yldiz-Kioz qu’il a demeuré pendant son 
séjour à Constantinople.Ce palais est celui qu’habite le sultan Abdul-Hamed II, 
mais il ne faut pas donner à ce mot palais une signification européenne.
Yldiz-Kioz, la demeure du sultan, situé tout là-haut, en dehors de Cons­
tantinople, est plutôt une ville qu’un palais. Plus de sept mille personnes y 
habitent. Et chaque jour les murs s’ontr’ouvrent pour envahir de nouveaux 
terrains, chaque jour on ajoute de nouvelles constructions, on engloutit des 
millions pour satisfaire les caprices de quelques favorites, loger de nouveaux 
employés et rendre plus impénétrable cette sorte de forteresse que Sa Majesté 
le padischa ne quitte qu’une seule fois par semaine, pendant une heure, le 
vendredi, jour du Selamik, pour aller faire ses dévotions obligatoires à sa 
mosquée située à deux ou trois cents mètres au dehors.
veilleuse richesse, profond sujet d’étonnement pour le voyageur, qui, stupé­
fait, peut voir l’atroce misère se prosterner sans murmure, sans hésitation, 
sans un geste de révolte, humble et soumise, devant les somptuosités du sul­
tan, de ses pachas et de tout son entourage.
A la louange d’Abdul-Hamed II, je m’empresse d’ailleurs d’ajouter qu’il 
n’est pas absolument responsable du gaspillage qui se passe dans son palais. 
Modeste dans ses goûts, il a certainement le bon vouloir d’améliorer le sort 
deses sujets. il travaille beaucoup plus que ses prédécesseurs, et il sait que 
pour vivre, la Tqyquie doit entrer peu à peu dans la civilisation moderne. 
Mais on le trompe, ses conseillers lui mentent et abusent de la crainte con­
tinuelle dans laquelle il vit.
Cet homme, devant qui tout sujet turc se prosterne et s’humilie, tremble 
sans cesse à l ’idée d’être assassiné. C’est pour cela qu’il ne se montre jamais
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en public qu’entouré de milliers de soldats, que son palais est gardé comme 
une citadelle en vue de l’ennemi, qu’il ne couche jamais deux nuits de suite 
dans le même appartement, et ne mange que des aliments préparés par un 
cuisinier sûr, mais surveillé lui-même par des espions que surveillent encore 
d’autres personnages inconnus, et continuellement changés.
Au milieu de sa puissance, de sa splendeur, Abdul-Hamed 11 est certaine­
ment malheureux. Un doit le regretter, car, si par lui-même il se rendait 
mieux compte de ce qui se passe en Turquie, avec l’intelligence qu’on lui re­
connaît et le bon sens politique qu'il a montré en différentes circonstances, 
il pourrait régénérer son pays au lieu de le laisser exploiter par les Allemands 
et morceler parles Anglais ou les Autrichiens.
Théodore Cahu.
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Et si dans Constantinople la guenille est reine, dans cette ville de Yldiz, 
on peut retrouver la splendeur des puissants sultans d’autrefois. Le parc est 
semé de kiosques comme ceux de Talimane, de Tchadir et de la Cascade, où a 
logé la suite des souverains allemands. Les appartements sont meublés à l ’eu­
ropéenne. Dans leur salle à manger ou dans leurs salons de réception, — on 
peut le voir par les gravures fort exactes qui les représentent — ils 
ont trouvé des divans modernes, des lustres de Baccarat, des tentures en 
soie de Lyon ou en tapisserie des Gobelins. Tout un ameublement récemment 
sorti des meilleures maisons parisiennes. Cependant Guillaume II. arrivé dans 
la Corne-d’or sur le Ilohenzoltem, a commencé sa visite par une déception, 
Abdul-Hamed II n’étant pas allé au-devant de lui. <
Même dans l’habitation particulière du sultan, le luxe asiatique a fait 
place aux modes actuelles. Les costumes seuls ont conservé pour les jours 
de fêtes leur chamarrures, leur dorure et ce cachet tout particulier, cette mer­ Vue du grand corridor du palais de réception.
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